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ASTRONOMIE. —L Devalaire de Godin, de Fouchy et de Bouguer ; ; 
ses ARE ). Note (2) de M. G. Bicourpan. 


Instruments. — Dans É premières années (1931-1735), cet observatoire 
possédait un quart de cercle mural et un quart de cercle mobile, ayant 
respectivement 3 et 25 pieds de rayon, — deux pendules au MOINS, — 
une machine parallactique, — cnfin diverses lunettes de longueurs variées, 


allant jusqu’à 40 pieds. 
Les longues lunettes de 2% à 30 pieds étaient manœuvrées par le moyen 


(1) Voir Comptes rendus, t.16), 1918, p. 1021. 
(*) Séance du 24 juin 1918, 


"a 
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de cordages qui amenaient l’oculaire à un balcon d'observation [Hach. (9) 
Acad., VI, 53-56 et 2 pl.|; et celle de 4o pieds était suspendue en plein air 
à un mât (/d., 57-60 et pl.). EE 

Une des pendules était à demi-seconde; une autre, destinée à l'usage 
de Godin, avait un échappement à deux leviers [LEw. (?), Obs. €, L51 
et était placée près du mural. 

Le quart de cercle mobile était installé, dit incidemment Le Monnier 
(Id., 31), dans une tour spéciale qui, sans aucun doute, est celle décrite par 
Godin en 1732 (Mach. Acad., VI, 49-52). 

Mais l'instrument le plus souvent cité est le quart de cercle mural, qui 
_ appartenait à l’Académie des Sciences et avait été construit par Langlois ; 
il fut installé en 1731, et son alidade portait une lunette de 5 pieds; Godin 
l’a décrit (*} et étudié en détail (Mém. Acad., 1731, 194-222 et 5 pl.). 

Il était abrité par un bâtiment qui, par sa disposition défectueuse, dit 
encore Le Monnier (Obs. C, III, 59), ne protégeait pas assez, contre le vent, 
la lumière que l’on plaçait en avant de l'objectif pour éclairer le champ. 

Godin, qui le premier proposa la mesure d’un arc terrestre au voisinage 
de l'équateur, pour décider la question pendante de la figure de la Terre, 
emporta au Pérou divers de ces instruments, notamment un quart de cercle 
mobile ; et de ce fait l'Observatoire dut être un peu désorganisé. 

Il fut alors occupé par de Fouchy seul jusqu’en 1744, époque où, devenu 
secrétaire perpétuel, cet astronome vint habiter le grand Observatoire. 
Bouguer le remplace à partir du commencement de 1745 et y habite 
jusqu’à sa mort, en 1758, ainsi qu'il résulte de ses adresses imprimées 
[Anr., C. des T.]| et de celles de quelques lettres familières à lui écrites en 17957 


(ED SAN 


Observations: — Des trois astronomes en titre qui ont occupé successi- 


(*) Gallon. Macuines ET INVENTIONS APPROUVÉES PAR L'AGADÈMIE (Abrév. : Mach. 
Acad.) ; 7 vol: in-4° dont les six premiers sont de 1735 et le dernier de 1:63. 

(°) LP. Ch] Le Monnier. Onservarions pe La Lune, pu Socit ET DES ÉToirEs 
rixEs.. (Abrév. : Lem., Obs. Ç.); in-fol., en 4 Livres publiés en 1751, 1754, 1759 
et 1973. ; on 

(°) Godin ne dit pas explicitement qu’il parle de cet instrument, mais nous le stvons 
par Lalande (Mém. Acad., 1781, p. 544, et Astr.. IX, p. 289, note). Si c'était nécessaire, 
on trouverait des confirmations dans Lem., Obs. C, et dans le registre de Le Monnier 
(CO. k, 1), qui, par exemple, donne la même valeur du tour de vis que le Mémoire de 


Godin, 
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vement cet observatoire, aucun n’a publié que des observations acciden- 
telles (*). FA | CRE 
Le mural fut d'abord activement employé par Godin, qui l'avait obtenu 
de l’Académie en vue de former un catalogue d'étoiles, et qui en sep- 
teimbre 1732 avait déjà observé les hauteurs d'un grand nombre (LEm., 
Obs. C; I, p. vij). Comme nous n’avons pas ses manuscrits, nous ignorons 
ce qu'il y fit dans la suite. De Fouchy observa au mural les oppositions de 
Jupiter et de Mars en 1734 et 1935, mais ensuite il paraît l’avoir laissé inu- 
tilisé, comme aussi Bouguer qui cependant y fit quelques observations 
en 1748. 
Celui qui l’employa le plus activement fut P.-Ch. Le Monnier, auquel 
de Fouchy le confia en 1732, et qui l’utilisa presque jusqu’au moment de son 
départ pour le voyage de Laponie en 1536, sauf une courte interruption, 
occasionnée par quelques difficultés avec Godin. 
.… yavait entrepris la formation d’un catalogue d'étoiles zodiacales, auquel 
il dut renoncer en 1734 à cause de l’imperfection de l’éclairage du champ; 
et c’est là qu’il commença une longue série d'observations de la Lune (?), 
conformément au plan de Halley. Cet astronome avait émis l’idée que les 
erreurs des Tables lunaires se reproduisent périodiquement après chaque 
révolution des nœuds (Saros), de sorte qu’en déterminant empiriquement 
ces erreurs pendant une de ces périodes, et les appliquant aux lieux des 
Tables pour époques correspondantes des périodes suivantes, on aurait eu 


(:) Voici celles qu’ils ont publiées: on les tronve dans les Mémoires de l'Académie, 
à l’année correspondante; et les nombres entre (  } sont ceux de la page. Parfois 
l'observateur n'indique pas même la ville où est faite l’observation, comme il arrive 
pour celles que nous marquons de deux astérisques (**); et très souvent le point de 
Paris n'est pas spécifié, ce que nous marquons d’un astérisque (*); malgré cela on ne 
peut douter que ces observations aient toutes été faites à l'observatoire de l'impasse 
de Vignes. 

Gonn. Æcl. € : 1729 août 8** (346), — 1731 juin 20** (231), — 1732 déc. 1° (484) 
— Ecl. O: 1733 mai 13*( 149). 

De Foueuy. Æcl. C: 1731 juin 20** (231), — 1732 déc. 1* (484); — Ecl. ©: 1733 
mai 13** (151); — Ecl. € : 1735 oct. 2** (477), — 1786 sept. 20* (319); — Occult. L'; 
1737 nov. 9* (467); — Ecl. © : 1738 août 15 (383). 

Boueuer. £cl. € : 1748 août 8** (341), — 1750 déc. 13 (340), — 1751 déc. 2 (268). 

(2) Ces observations faites rue des Postes sont publiées, au moins en partie, dans 
Obs. €, I, p. 1-44. Le régistre manuscrit autographe est à l'Observatoire COCA 
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les lieux de la Lune avec assez de précision pour le calcul des longitudes à 
la mer. SERRE 

Conformément à ce plan, que Halley commença de mettre à exécution 
par une série de 9 années d’observations, Le Monnier entreprit de conti- 
nuer: et c’est ce qu'il fit d’abord au mural de l’impasse des Vignes, de 1733 
à 1736. Mais après cette période, l'instrument fut peu employé ; il resta en 
place toutefois jusqu’à la mort de Bouguer, car l’année suivante, 1799, 
Jeaurat y prit encore quelques hauteurs [Sav. Étr. (1), IV, p. 188]. 

C'est à cette date que l’on peut placer la fin de l'observatoire dont nous 
parlons, et dont l'horizon commençait d’être masqué dans certaines direc- 
tions, puisque en 1753 Rouguer dut se déplacer pour observer le passage 
de Mercure du 6 mai. | 

En 1782, le mural futinstallé au Collége de France (*), mais sans doute il 
était alors démonté depuis un certain temps, car les héritiers indirects 
de Bouguer, les seuls qu'il laissât, paraissent s’être hâtés d’entrer en pos- 
session; en effet, « les Papiers et les Instruments de M. Bouguer avaient été 
vendus ou dissipés pendant les vacances de l’Académie » qui suivirent 
immédiatement sa mort, arrivée le 15 août 1758 (*). 

Dès l’année suivante, l'immeuble de l’impasse des Vignes appartenait à 
François Duflos (“), « tenant pension », et passa ensuite à sa sœur M° Saul- 
nier, puis au séminaire du Saint-Esprit qui l’acquit en 1820. En 1883, une 
partie de l’emplacement, jusqu’au point C ci-dessus, fut achetée par 
l’École Normale supérieure (%); cette partie ne renferme aujourd’hui 


(?) Mémoires DE MATHÉMATIQUE ET DE PHYsiQue, présentés à l’Académie Royale des 
Sciences, par divers Savans et lus dans ses Assemblées. ( Abrév. : Sav. Etr.). In-4°, 
11 volumes, 1750-1786. 

(?) Lalande : Mém. Acad., 1779, p. 544, et Astr., II, p. 589, note. 

3 ë MU NN RAS Es rè N + 

(*) Bouguer. TRAITÉE D'OPTIQUE SUR LA GRADATION DE LA LUMIÈRE. In-4°, 1-60. Avertis- 
sement, par La Caille, éditeur, p. vij. 

(*) Deux de ses frères, Jacques Duflos et J.-M. Duflos, appartenaient à la congréga- 
ion du Saint-Esprit, et le dernier en fut le 5° supérieur, de 1788 à 1805. Voy. A. Le 

CN > é + " SP Q - 3 

Floch. Ci.-FR. POULLART DES PLaces, fondateur du Séminaire et de la Congrégation 
du Saint-Esprit. Paris, in-8°, 1919, p. 450, FR 

> ‘ NA CS , = K % 

(*) Rappelons à cette occasion qu’en 1852 un équatorial de 0®,24 d'ouverture 

rs , . : Le L 

destiné à l’usage de Le Verrier, fut commandé à Porro et devait être 
tte coupole dans les jardins de l’École Normale. Mais l'installation n’a jamais eu 
ieu, Cet instr 2 stations è , 
| Get Return fut cause de contestations, et même d’un recours de Porro devant 
e Conseil d'Etat, recours appuyé par une brochure de 28 pages in-/°. 


installé sous 
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aucun vestige des constructions du xvmn siècle, mais dans l’autre il existe 
encore une maison qui longe la rue Rataud, et qui doit être celle habitée 
par Godin et de Fouchy, puis par Bouguer. En 1757, et dans les deux 
premiers mois de 1758, Bouguer y exécuta, parfois dans sa chambre 
même, les mesures photométriques qui lui permirent de compléter à peu 


près la deuxième édition de son célèbre Traité d'Optique, et dont il existe 


de nombreuses Notes à l'Observatoire (C. 2, 8). C’est là aussi sans doute 
qu’il conçut l’idée de l’héliomètre, dont il publia la description en 1748. 

Cette maison ne tardera pas à disparaître, car elle se trouve sur l’empla- 
cement de la rue de l’Abbé-de-l’Épée, dans une partie dont le prolongement 
est décidé depuis longtemps, et même amorcé dans le voisinage. 


Coordonnées. — Ce sont celles de mural, seul instrument fixe de l’obser- 
vatoire, qu'il y aurait lieu d'adopter; mais nous ne connaissons pas son 
emplacement exact. Le plan de Turgot montre, au sommet de l’angle CDK, 
une petite construction carrée qui pourrait être l’abri de cet instrument, et 
qui répond tout à fait à la lettre même de l'indication fournie par le 
registre de Le Monnier. Les coordonnées du mural seraient alors 684" E 
et 630% N. Mais en raison du doute qui plane sur le point exact où se 
trouvait cet instrument, 1l paraît préférable d'adopter les coordonnées du 
milieu de l’ensemble du terrain, et qui sont 695"E et 651" N, d’où l’on 


déduit : 


Af:=—0"34",09 —0" 2,253 Ao = +o'21",08 o — + 48°50!32/,08. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la détermination des vitesses radiales 
avec le prisme objectif. Note de M. Maurice Hany. 


Dans une Communication antérieure (‘}), j'ai exposé le principe d’une 
méthode de détermination des vitesses radiales, à l’aide du prisme objectif, 
comportant l'emploi d’un spectre de comparaison. Elle consiste essentiel- 
lement à photographier, sur une même plaque, le spectre de l'astre étudié, 
puis celui de la source de comparaison, disposée au foyer d’un collimateur, 
l'incidence des rayons, sur le prisme, pouvant être différente dans les deux 


(:) Comptes rendus, t. 158, 1914, p. 81. Pour l'historique du sujet, voir SCHLE- 
SINGER, Proceedings of the American philosophical Society, 1912, p. 175. 


C. R., 1918, 2° Semestre. (T. 167, N° 1.) 2 
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‘cas. Grâce à un système optique additionnel, des images de repère s'enre- 
gistrent, en même temps que les spectres, sur la plaque sensible, et per- 
mettent d'éliminer les effets des déformations de l'instrument et de déter- 
miner avec précision la différence des incidences. Connaissant, après 
mesure du spectrogramme, la distance angulaire d’une raie stellaire quel- 
conque à une raie de comparaison voisine, on déduit de ces données la dif- 
férence des carrés des indices de réfraction du prisme, correspondant aux 
raies en question. La connaissance de la différence des longueurs d'ondes 
des deux raies, directement en rapport avec la vitesse radiale de l’astre, se 
calcule ensuite immédiatement. 

Un nouvel examen de la question m’a conduit à un autre type de spec- 
trographe, présentant divers avantages sur l’ancien. Il évite notamment la 
détermination de la différence des incidences des faisceaux arrivant de 
l’astre et de la source de comparaison; d’où simplification du système 
optique et des manipulations à effectuer au cours des observations. Je me 
propose, dans ce qui suit, d'entrer dans quelques détails à ce sujet. 

Entre l'incidence t et l'angle + d'émergence d’un rayon monochroma- 
tique, de longueur d’onde X, traversant un prisme taillé dans une matière 
d'indice ?, on a la relation 


sin?£ + sin?o + 2sint sin cos À — n'sin?A, 


À désignant l’angle réfringent. 

Combinant cette équation avec celle qui correspond à un second rayon, 
de longueur d’onde A, d’orientation définie par les paramètres 1,®, N, ana- 
logues à z, ©, n, on arrive à l'expression 


ap TE 7 Le Tax Lu 
tu) AL Pia (cos nl + cos À cos M du ?) 
a 2 


2 


. D—c D+p/  d— 
+ fsin + cos — + | cos =? sin RSR + cos À cos er sin sal, ) 
> 2 2 
= (N?— »?)sin?A, 
qui se simplifie et devient 
(2) 2(1 — i) (sini +cosA sino) cosi 
+ 2(0 — 0) (sine +cosA sin) coso —(N?—n?)sin?A, 
lorsque I — : et ® — g sont très petits. 
Les relations (1) et (2) supposent que les rayons arrivent parallèlement 


VU TRE 


nat a sie Énerl 


NX 
\ { HU: Le 


1 Fee _ (sin à + cosA ME cos A 
+ 2(d, — a) (sine — cos A sin à) cos gi — (NE nt) bat 


_2( 1 — i,)(sin & + cos A sino,) cos d 
R +a(d, — ga) (sin®, + cos A sin à) cosw, = (N°? — n°)sin?A, ë 
Mais on a identiquement, vu la disposition des prismes, 
k Er ee | 
On tire, en conséquence, des équations précédentes 


É: 


(sino, + cosA siné,; )coso, (sing, + cos À sinz, ) cos®, 


3 — : — (D, — © - — 
(3) (siné + cos A sino,) cost, à 7 he LP (sin + COS À sin®) COS» (ses) 
N°? AD 1 i 
2 sin {; + COS A sin ®;) Cost CPAS PRES EX CSSS 
La mesure des clichés fournit les différences ®, — 3 en 
Ds Ds — Do; 


conséquence, si l’on connaît, à quelques minutes près, les angles ont 

LA dans l'équation précédente, on peut en déduire la valeur de N°? — n°, puis 
LETTRES celle de À — À. | 
LE La nécessité où l’on se trouve d’avoir des valeurs approchées des angles, 
FRA figurant dans la formule (3), rend obligatoire l’adjonction d’un viseur au 
spectrographe et faisant corps avec lui. Les rayons fournissant les images, 
: pointées avec ce viseur, arrivent ainsi sur les prismes sous des incidences 


1 
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toujours sensiblement les mêmes, à déterminer une fois pour toutes. Les 
autres angles s’en déduisent facilement. ” re À 

En raison de la déviation des rayons, le spectrographe affecte nécessar- 
rement la figure d’un secteur de cercle dont les prismes occupent la région 
voisine du sommet. Cette forme, d’une grande rigidité, offre l'avantage de 


0 . a 4 
fournir un instrument à l'abri des flexions, dans le sens parallèle à la 


dispersion. 

On obtiendrait une relation entièrement générale entre les ®, les I, 
les o et les #, en partant de l’équation (1), au lieu de (2). Elle s'applique à 
deux raies non immédiatement voisines. | 

D'ailleurs, il faut remplacer, dans cette relation, aussi bien que dans la 
relation (3), N° — #° par de si les rayons venant des deux sources 
sont inclinés, de l’angle 0, sur le plan de la section droite des prismes. 

On a supposé implicitement, dans ce qui précède, que l'appareil reste 
identique à lui-même, pendant le temps qui s’écoule entre l'inscription du 
spectre de l’astre et celui de la source de comparaison. Mais on peut voir 
qu'un petit déplacement d'ensemble du double prisme, entre les deux 
poses du spectre de l’astre et du spectre de comparaison, n’affecterait pas 
les résultats, du moment où l'étendue angulaire de la région du ciel, 
embrassée par l'instrument, ne dépasse pas l’ordre du degré, étant entendu, 
en outre, que le chercheur doit être réglé de façon que la direction du centre 
de la dite région possède la même incidence, par rapport aux deux prismes. 
Grâce à cette propriété, il est possible d'obtenir le spectre de comparaison, 
en orientant le spectrographe de façon à y faire pénétrer les rayons émis 
par un collimateur fixe, si l’on ne veut pas s’astreindre, pour plus de cor- 
rection, à inscrire ce spectre dans la position même occupée par l'appareil, 
pendant la pose du spectre astronomique. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l'influence du corroyage 
sur les propriétés mécaniques de l'acier. Note de M. Gronces Crarpy. 


On admet assez généralement que pour faire acquérir à l'acier le 
er e L 22 e ] L a 
maximum de qualité qu'il est susceptible de présenter, il faut, après 
Pavoir coulé en lingots, lui faire subir, à haute température, par forgeage 
ou par laminage, une déformation d'une certaine importance. Dans un 
grand nombre de cahiers des charges français, on précise cette opinion en 


NETS CES 
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considérant un « coefficient de corroyage » égal au rapport de la section 
primitive du lingot à la section finale de la pièce forgée, et en prescrivant 
que le coefficient de corroyage doit être supérieur à une valeur numérique 
déterminée, généralement 3 ou 4, quelquefois davantage. | 
L'origine de cette manière de voir n’est pas bien connue; il ne paraît 
pas avoir été fait d'expériences systématiques destinées à faire ressortir 
l'influence de la déformation produite à chaud sur les qualités de l’acier et 
les rares auteurs qui ont examiné cette question ont émis des vues contra- 
dictoires. Les prescriptions imposant un minimun de corroyage ont 
cependant une influence économique qui ne peut être négligée; elles con- 
duisent à des dépenses excessives de combustible et de main-d'œuvre, et, 
dans bien des cas, à l’organisation d’outillages extrêmement dispendieux ; 
le fait d’être obligé de couler, manutentionner et transformer des lingots 


au moins 3 ou 4 fois plus gros que les pièces les plus volumineuses qu’on se, 


propose d'obtenir comporte évidemment des conséquences très onéreuses 
et qui doivent être justifiées par une amélioration incontestable des 
qualités. Il y a donc un intérêt sérieux à élucider cette question par des 
expériences précises. 

Nous avons effectué sur ce sujet de nombreux essais dont la description 
ne peut trouver place ici et fera l’objet d’un Mémoire détaillé (*); maisil 
peut être utile de signaler la conclusion très nette à laquelle nous arrivons, 
qui est en contradiction avec l’opinion la plus répandue. 

Si l’on compare les propriétés d’éprouvettes prélevées dans des condi- 
tions qui en assurent la comparabilité, dans des lingots identiques soumis 
à des déformations plus ou moins accentuées suivant une direction unique, 
on constate que l’effet de l’étirage est très variable avec l’orientation des 
barreaux d'épreuves. Cet effet, peu marqué sur la résistance maxima et 
l'allongement proportionnel mesurés dans l’essai de traction, se fait surtout 
sentir sur la striction, l’angle de flexion avant rupture dans l'essai de 
pliage par choc, et la résilience. 

La grandeur du corroyage effectué à chaud sur un acier déterminé 
augmente ces trois propriétés dans les barreaux prélevés en long (parallé- 
lement au sens de l’étirage), mais les réduit fortement dans les barreaux 
prélevés en travers (perpendiculairement au sens de l’étirage); pour les 
orientations intermédiaires, les résultats varient régulièrement avec l’incli- 
naison sur l’axe d’étirage. 


(:) Dans la Revue de Métallurgie. 


‘ 
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Voici, à titre d'exemple, quelques résultats obtenus sur un acier demi- 
dur très pur (acier à canons) : 


Essais en long. | : Essais en travers. 
Coefficient Essais de traction Essais Essais de traction Essais 
de nm mm, de résilience, _——  #—— de résilience, 
corroyage. R. A. Str, 52 R. A 7Str: 5? 
pe ON Tip 0: ARTE 65 g0,y 18. 76 5,3 
3,8. 209664 30 40 Pb Le 90,5 16 57 3,9 
Grrrathogdro A0 Sa: po 9:9 90,6 12 31 So 


La grandeur des variations dépend de la nature du métal; elle est beau- 
coup plus accentuée pour les métaux médiocrement purs et surtout pour 
les métaux souffleux ou présentant des ségrégations importantes et pour 
lesquels les allongements et les résiliences en travers deviennent pratique- 
ment nuls, dès que l’étirage atteint une certaine valeur. 

Si donc on a été conduit à attribuer au travail à chaud une influence 
bienfaisante, cela paraît être dû uniquement à ce que, dans la plupart des 
cas, on considère seulement des essais en long et qu’on a étendu indûment 
cette conclusion partielle même à certains produits, tels que les canons, 
pour lesquels on demande cependant des essais en travers. Pour les pièces 
de cette catégorie, l’étirage en long a sûrement un essai néfaste, au moins 
sur les épreuves mécaniques qui servent d’essais de réception. 

Pour les pièces de forme plus complexe, le problème est différent dans 
chaque cas spécial. Le travail à chaud modifie les propriétés du métal sui- 
vant une loi complexe dans laquelle interviennent l’état initial du lingot et 
toutes les déformations successives, et dont le caractère dominant est de 
créer une hétérotropie très accentuée; il faut donc, pour apprécier son 
influence, rapprocher la distribution des propriétés ainsi réalisée, de la dis- 
tribution des efforts dans la pièce en service. En effectuant cet examen, 
assez difficile d’ailleurs, on arrive à la conclusion qu’en accentuant systéma- 
tiquement la grandeur de la déformation produite à chaud, on doit souvent 
arriver à un résultat inverse de celui qu’on recherche. En tout cas, la pra- 
tique qui consiste à imposer un coefficient de corroyage rrirémum, sans 
tenir compte des orientations et des déformations locales, correspond à une 
conception beaucoup trop élémentaire des phénomènes et ne peut être logi- 
quement conservée sous ga forme actuelle. 


ue _ M. rabat gbent. are A un 
nes Lee ne mi» AE # AUDE %. _1 suffrage 
M. Lesbre Lie mea PAM A) Le ap É 


a Tranur, ayant et la majorité absolue des suffrages, 
| Correspondant de l'Académie. 
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oops PT ER LRU ER SE 
M. Hosse AMUNDSEN, élu Correspondant pour la Ro de Géographie HA ae “e : 
et Navigation, adresse des remerciments à l’Académie. Ç À Le 


x 


M. Lawerre, élu Correspondant pour la Section d’Anatomie et Zoolo- 
gie, adresse des remerciments à l’Académie. 


M. P. Boucuenor prie l’Académie de vouloir bien le compter au nombre 
des candidats à la division, nouvellement créée, des Applications de la A 
Science à l'Industrie. 


+ 
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GÉOMÉTRIE. — Sur une famille de déplacements, et sur une généralsahon 
1 du dièdre. Note de M. Jures ANDRADE. | 


I. Dans une Note récente, j'ai envisagé la famille des similitudes directes 
dont chacune peut être définie par un couple de rayons homologues 
empruntés à deux cycles T, et T,, cycles dont les centres distincts, les axes 
distincts, et les longueurs R, et R, de leurs rayons sont donnés. Si l’on 


. . R : 
vient, en outre, à faire varier le rapport ==> on peut associer ensemble celles 
Vie 0 


de ces similitudes qui comportent le même déplacement d'orientation, et 
rattacher au même lien les déplacements relatifs de deux roues égalesayant 
mêmes centres et mêmes axes respectifs que les cycles T', et T,. 


IL. J'ai défini, dans ma dernière Note, le cercle des similitudes de deux 
cycles donnés ; dans cet ordre d'idées se pose tout d’abord le problème reci- 
proque suivant. Pour deux cycles donnés T, et T,, de rayons différents, 
chaque point M du cercle des similitudes de ces deux cycles peut-il toujours 
définir immédiatement la similitude précise dont ce point est le point double? 
Il importe de bien marquer l'importance de la signification de la question. 


Dans l'homothétie à échelle È dont M est le pôle, soit u le point de l’espace 


dont C, est le transformé, le point M appartient à l’axe d’une rotation 
capable d'amener C, en w. et l’axe du cycle T, sur l’axe du cycle T,; l'axe 
de la rotation liée à M est donc assujetti aux conditions suivantes : 1° il est 
perpendiculaire à la droite y, corde de jonction des images sphériques des 
directions des axes des cycles; 2° il appartient au plan élevé perpendicülaire 
sur Cr en son milieu; 3° il passe par M. Or ces conditions suffiront pour 
déterminer cet axe, pourvu que C, et u soient distincts et que Cu. ne soit 
point parallèle à la corde +; ce cas critique peut-il se présenter? Un calcul 
assez simple, limitable d’ailleurs au cas où les cycles ont centres distincts 
et plans distincts, répond : ce cas critique peut en effet se présenter lorsque le 
segment CC, est perpendiculaire à la corde Y, la position correspondante 
de M partage extérieurement le segment C,C, dans le rapport F3 le seg- 
0 
ment Cu se réduit alors à zéro et la rotation liée à M a pour axe la droite 
CG, ; le déplacement de solide lié à cette similitude serait alors un dépla- 
cement de vis dont l'axe central est C,C,. 
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IT. La corde y, dont la direction joue ici un rôle fondamental, n’est autre 
que celle de la bisectrice intérieure de tout angle rectiligne du dièdre qui 
serait engendré par le plan du cycle T, tournant autour de l'intersection 
des plans des cycles de manière à coucher le cycle T, dansle plan du second 
cycle en un cycle 0 de même sens que T, Cette direction y joue ainsi un rôle 
important dans le problème suivant : fe 


IV. Dans la famille des similitudes appuyées sur les cycles T, et T,, 
peut-il en exister une, pour laquelle l’axe de la rotation attachée au pôle M 
de similitude soit perpendiculaire au plan MC, C,? Envisageons un plan Q 
mené par CC, et parallèle à la corde y; les axes des deux cycles font des 
angles égaux avec toute direction perpendiculaire à y et en particulier avec 
une normale au plan Q; par conséquent, une rotation autour d’un axe 
normal au plan Q et dont l'étendue angulaire sera égale à l’angle « ortenté 
que fait la direction de la projection sur le plan Q du second axe avec la 
direction de la projection analogue de l’axe du premier cycle est capable 
d'amener la direction du premier axe en coïncidence avec celle du second, 
d’où la construction suivante : 


Soient S' et S les deux points partageant CC, dans le rapport K — mi 


décrivons dans le plan Q la circonférence dont SS’ est un diamètre et 
déterminons sur cette circonférence le point d’où l’on voit le segment CC, 
sous l’angle x orienté. 

Ce point sera le pied d’un axe de rotation normal à Q et le pôle d’une 
homothétie à échelle K, ces transformations associées fournissant le 
point C, comme homologue de C, et l’axe de T, comme homologue de 
l’axe de T,. 

Le point obtenu est donc bien le pôle M de l’une des similitudes appuyées 
sur les cycles T, et T,, mais dont l’axe de la rotation associée est perpen- 
diculaire au plan MC, C,. 


Complétée par une homothétie de pôle C, et d'échelle RL cette transfor- 


mation ponctuelle nous donne les théorèmes suivants : 


V. Étant donnés deux cycles égaux, il existe toujours une rotation 
convenable, autour d’un axe A convenable, capable de coucher le premier 
cycle sur le second; exceptionnellement (si la ligne des centres CC, est 
parallèle à la corde +) il peut y avoir une infinité d’axes À; en ce cas leur 
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| nomes ” Drm Note de A Pine | 


Hit RTE P: 
M. RER | si rte | AUyeISE re me AT 
RU NOR SoUR mere De )que e Eneton + A te seconde 
MM ve Fipess Q;(s), ROMA être mise sous une forme très gaple si 


F pe RC en LE Que 2 one era) Buts à 


Rs | | 1 
F4 er _ grâce à Lintrétastion du polynome B, (=), de Ra n—1, lié au poly 
Se) nome PAC ji Legendre par l'identité 


An(s)Pa(s) + B(z)Pa(z) =, 


*« 


tra k 


«1 


A, (=) étant un polynome de degré » — 2. Ces deux polynomes À, et B, 

ont d’intéressantes propriétés : nous allons énoncer les principales, sans Se. 
démonstration. Les polynomes A,, A, et B, n'existent pas; mais pour que HE 
les formules que nous allons indiquer soient YARIS quel que soit », nous * LAS 
poserons, par convention, S 


An, A, = 0, B,=%: STE 
; F tr. 
CEE 1. Entre trois polynomes B consécutifs existe la formule de récurrence 7-46) 


suivante 
(n+1)Bru(s)+nB, (3) —=(an +1)s B,(:), 


À 


A ke L f Q x 
la même qu'entre trois polynomes P consécutifs. La formule de récurrence 
Een RES sos RS Re. SR VAT LARMES EC MN à‘ 


(') Comptes rendus, t. 165, 1917, p. 550. 


AE 


te ON + 0 Ru MAN 
; 


ME ARR PATES" 
[hé RP 


é RE 
er 


Le pol tam ' satisfait à une équation différentielle di pp re | PRESS = 4 
AS spa et AL second membre, de forme particulièrement simple RS RENE 
his HRBE ‘lé " EPART 7 


gs f: PE AT CADPENTCENTE 4 p" (). LEA ! ; Nr E Re ere 


*; 


4! 4 "Es 134 Elsa 


La formule suivante fait connaître la ronetion génératrice de be: HAT ANÉ ES 
AZ $ 3 £ 
DB, Fe le A rt VC N ti ser 
21 s+ 18 “ot y En vs 
PA. 00 ARE On niet développements en séries où EAN 


$ - figurent des polynomes A et B, tels que les suivants : 


1—5A,=B; + 22B,+33B,+..,+1nz"-1B, 
= A,—=(an—1)B; + (2n—5)B,_3+ (2n — 9)B,_;+. 33 


. 


le dernier terme étant ici 2B, ou 5B, suivant que n est pair ou impair: 
Le développement suivant est particulièrement DrquAbie î 


pe” EF [og 2 — :| 2 pen DB Le) QC). 


ñn=0 


5. Enfin on peut citer un certain nombre de propriétés d’intégrales défi- 


et nous signalerons que ls (a _- Fe Épes ‘de re sr les 2 
de P,; queles (n — 2) racines de A, séparent les (27 a nas de Pur ee 
parent également les (n — 1) racines de B,. ° # 
Sub ; . Nous avons donné ailleurs les valeurs de A, et B, in SE de détèr. €. 
RON 7 mia ) ainsi que des formules (2) se rapportant aux polynomes AU 
ES et B* associés aux polynomes C” de Gegenbauer, extensions des polynomes 
EEE - de Legendre. Notons que, Hate ce dernier cas, la formule de réa 
Ÿ ne trois polynomes B, consécutifs, SA: TA AR 
| ‘y dE (n+2%)B;,,+nB,,— a(n + v)3B n è C7 + + ; 
= n’est pas la même que pour trois polynomes C” consécutifs. 
A : É 

THERMODYNAMIQUE. — Thermodynamique basée REA sur le principe 

de Carnot. Seconde température absolue. Note de M. C. Raveau. N 


I: La Thermodynamique classique n'utilise qu'une combinaison des deux: 
propriétés fondamentales des cycles de Carnot. Elle ne définit qu’ une tem- 
pérature absolue T, à partir des deux quantités de chaleur mises en jeu | 
dans la description d uncycle. Cependant ces deux quantités sont au travail 
produit dans des rapports déterminés, qui ne dépendent que des tempéra- :# 1 
tures des sources, et il est possible de définir une seconde température 


Sur les surfaces de Poincaré (Thèse de doctorat, 1918). %. RS 


( 
() Proceedings of the Royal Society of Edinburg, session 1917-1918, P- 65-67. 


‘) 
v 
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absolue, qui reste indépendante de la première tant qu'on n’invoque que le 
seul principe de Carnot. | 

L'introduction du principe de l’équivalence fait donc disparaître une 
fonction absolue de la température. Nous dirons la même chose en expri- 
mant une conséquence évidente des deux propriétés rappelées plus haut : 
l'équivalent mécanique de la chaleur, mesuré sur un cycle réversible infi- 
niment petit du second ordre, n’est fonction que de la température. Les 
formules écrites sans faire appel au principe de l’équivalence ne différent 
des relations classiques que par la substitution à E d’une fonction de la 
température, qui dépend elle-même des deux températures absolues. 

L'équivalence absolue, indépendante de la température, est vraie pour 
tous les corps si elle l’est pour un seul. Admettre l'existence de gaz parfaits, 
c’est admettre l’équivalence sans restriction. 


IT. Définissons maintenant la seconde température absolue. 

Les aires de deux cycles de Carnot qui empruntent un même segment de 
l’isotherme £ sont entre elles dans un rapport déterminé, qui ne dépend 
que de la température t et de celles des deux autres sources 4, et #,. Le 
rapport ne change ni avec le segment choisi de l’isotherme £ ni avec la 
nature du corps qui décrit les cycles. D'autre part, l’aire de chacun de ces 
cycles peut être considérée comme la différence W, — W: où W, — W, 
des aires de deux autres cycles qui empruntent un même segment d’un 
isotherme quelconque t,. Le quotient de ces différences est déterminé par 
le choix de la triade £,4,,£, et l’on peut écrire 

WW, 8,—6 WW! 


() ANSE NU Diag 6 AG: AG 


ÿ est la seconde température absolue. 8 est entièrement déterminé quand 
on se donne arbitrairement ses valeurs pour deux points fixes. 

L'évaluation de 6 n’exige aucune mesure calorimétrique. En théorie elle 
ne demande que des mesures d’aires sur un diagramme d’indicateur. 

On peut encore remarquer que 0 serait mesuré par l'aire d’un cycle de 
Carnot décrit par un corps thermométrique choisi une fois pour toutes, 
l’un des isothermes et les deux adiabatiques étant toujours les mêmes. Une 
étude préalable du corps thermométrique réduirait les opérations physiques 
à la description d’un segment d’isotherme à la température considérée. 

S'il y a équivalence absolue entre le travail et la chaleur, l'équation (1) 


HE | he dt RAR ; | LR RS Ta 
Note ar un même HG intégrant de di en: condition à intégral lité se j S 
traduit par une équation qu on peut lire ainsi : le rapport du terme en dé 
Es: au terme en dé, dans Beapreend de l'aire d’un cycle de Carnot décrit TS. 
DR ee entre /et t+ di, est égal à? Ds c'est-à-dire ‘qu’ ‘il n’est fonction que dns Te 
"LCR | températures des sources. Cette condition est une conséquence : évidente de ês Eu 
l'équation de définition (); elle est. nécessaire et suffisante pour que 


rendement soit déterminé rigoureusement, et non à un infiniment petit près, 42 
| partett+ di. ? 


IV. Les quotients taf multipliés par dû, représentent le rendementen 
travail d’un cycle de Carnot infiniment petit. Ces produits et les quotients 
eux-mêmes, facteurs intégrants de su sont donc fonctions absolues de la 


ait ” 


température; ils sont proportionnels à T' 


Appelons « une constante qui dépend du choix de T, de celui d’une difté- 
rence dû ou 0, — 0, et des unités de travail et de quantité de chaleur. L'aire 


CCE 


Kay" 


BEM 


d'un cycle de Carnot, infiniment pétit ou non, a pour expression | FT 4 

He > 

Lt dQ Een as dQ dE QUE — 6,) hi, QUIi—Ts) DR : 

G) do Rd9 = à D EMEA TRS T'ES 
La différentielle totale exacte définie plus haut est celle de l’entropie, + 


exprimée ainsi indépendamment de toute quantité de chaleur. L’équivalent ‘a 
mécanique à chaque témpérature est & <= a 
Des relations (3) résulte que 


p de 2 (8— 06) 2 Se 


# 


OS " { LL 
Pres Ÿ A1 ? 


FeU on EUR é 
He Ai (FAN ee * va 


asie 
+ x #4 


5804 8h ma re o! 4 “ no j 


ne, ms er MRÉRAUUES 
ae c'#A Ange. — Si Fu ne tient pas, comme “dans. l'exposé Cr ni 
| | séparer aussi longtemps que possible la seconde température absolue de me 


RSS on dre arriver aux expressions (3) à partir de lé égalité Re 
WE Qu/(, 4) = eQL/CE 4) JU, a) | 


qui exprime l’additivité des aires de trois cycles de Carnot laque par les 


AT 


_ mêmes adiabatiques et les trois isothermes 4, 4,, t,. Pour que le second 


membre soit indépendant de 4, il faut que chactn de ses termes soit la 
somme de deux autres. Le premier contiendra { seul, à l'exclusion de £, et 
de 4, ; le second aura en facteur une combinaison de Q et de { indépendante 
de 4. Enfin f s’annule avec {, — 4,, etc. | HR 


Je dois rappeler qu’une expression de l’aire du cycle de Carnot équiva- 
lente à (3) se trouve dans un Mémoire de sir Joseph Larmor (‘) dont Je 
viens d’avoir connaissance. Dans ce travail, la seconde température absolue 
ne figure que tout à fait incidemment, le but de l’auteur étant de démontrer 
que l’équivalent mécanique de la Alors ne peut pas dépendre de la tem- 
pérature. D'autre part les différences de forme, dans les parties communes 
au travail de sir Joseph Larmor et à la présente Note, sont suffisantes pour 


que j aie cru pouvoir ne rien Rnneber de ma rédaction. 


( ) Onthe Nature of Heat as Directly Deductible from the Postulate of Carnot” 
: (Proc. Roy. Soc., vol. 9h, p. 326-339, et Aievue générale des Sciences, 1918, n° 10, 
P+ 299- -301). 


. 


5 Fs dé: potassium, le premier sel se pos en quantité considérable; à à la À LH 


La solubilité de [ae Sr as à SOk 
“À 4e Ê 


it mélange de deux solutions en de sulfate ete deelronrle) et de sulfate 


73 pitation de (A » SO° succède bientôtune deuxième réaction ; : on con- # 


state en effet la formation dans la liqueur fil filtrée d’un deuxième produit 


Fa répondant à à la composition ES SOUK?, 8H20. Ce même sulfate # ù 


prend encore naissance quand 0 on ajoute SO'K*à une dissolution de 2. RES 


Nous rappelons en outre que du sein d’une liqueur étendue de sulfate dezir- 


conyle (neutre ou acide) se dépose le sulfate basique Pari »ZrO?,8H20. RE à 


On remarque que ces deux formules possèdent une grande ressemblance; 
nous allons montrer » par les résultats suivants, que Na et NH*se conduisent 
d’une manière à peu près analogue : 


F ; : ; N 
Chaleurs de mélange. Titre des dissolutions 7° = 200. 


Système (Zr — Na). Système (Zr — NH“). 2 Le 

q NA Zr. . ONE: q. Ze. NH r RS 

L col cal : b> Û 

PT UE NPD DE LIENS 4504180 : an de AO à: DSC TR 180 20 ‘raies 

A RE 160  4o LATE TE De 160  4o < 
| x 

IR à ALTER à 140 60 — ho... RER. 140 60 3. 

DU ITS PTIT ES 120 86 CE PAR RE" EC 120 So à - 
TES 2 RUE Pr EE 100 100 DUO ans UE D'OR 100. 100 KR 

D OR AA UT ER. USE 

65 pe So 120 IDE Ste CU SRE 80 120 AA TES 

pr D te An NON RES Do -Mrb0 Ne CO ET Re ER Fe DOPTETU0 out 

— Es ne TT a 20 180 RAS EU 20 180 Re. e 


re 4x RCA ARR PURES. CARS Lg 
CRIE EE PCT CIE PS DES RG EU EN 
ST DS 


co RE uetratn avec les données Pre indique 


] + Yang #0 


eux combinaisons : : Piles A! 


3 F F. pe “2 : k | ñ À ” F 

) HAS 4 4 z 0 ES 0 : É fl 3 2 

1% 2. L Ts. 2S0Na® Ë Aa I os] : so | pe 
LL e È € A 2 : 
CNE bd outre, nous avons trouvé us Bydrates D epoient ue. ces ee fe ra 
a | rivés (re SD: - | * ER Ai e Ÿ NUE Dr. 


fe es 2SO*Na?, 5 H20 et [ao ; 2SO*(NI, HO 
\ 
Le RTS l'indice de réfraction et la conductivité électrique mé- FES ee 
_ langes varient presque linéairement ‘en fonction de la composition (‘). nn: 
_ D'autre part, les produits anhydres étant peu solubles, il ne nous a pas été RUE 
possible de mesurer la chaleur de fixation de r? molécules du sulfate alcalin sur 
le sulfate de zirconyle. En résumé, le sulfate neutre de zirconyle fournit des 


combinaisons du type [ZrCos | > X ou [Zi So 2X(X étant ZrO? ou 


un sulfate alcalin). Nous nous proposons de vérilier si X peut être une 
molécule différente des précédentes, un chlorure, un phosphate, un tartrate 
et un oxalate. 


(*) Nous publierons ailleurs nos résultats avec plus de détails. 
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CHIMIE ORGANIQUE.,— Swr la présence d’un alcaloïde fixe 
dans le genét à balai. Note de M. Amaxp Vazeur, présentée 
par M. Ch. Moureu. 


Il est extrêmement rare de ne rencontrer dans une plante qu'un seul 
alcaloïde. On peut, sans doute, poser en principe que la pluralité est la 
règle. Si des exceptions se rencontrent encore, c’est que l’un des alcaloïdes 
existe dans la plante en quantité tellement prépondérante, que l isolement 
des autres présente de très grandes difficultés. Ce fut le cas de la nicotine, 
considérée pendant longtemps comme lalcaloïde unique du tabac, jusqu’à 
ce que M. Amé Pictet eût démontré la présence, dans la nicotine brute 
industrielle, de plusieurs autres alcaloïdes. C’est également le cas de la 
spartéine, que Stenhouse retira en 1851 du genêt à balai (Sarothamnus 
scopartus), et qui semblait en être le seul alcaloïde. 

J'ai pensé qu’on ne pouvait avoir quelque chance d'isoler d’autres bases 
du genêt, qu’en travaillant sur des produits industriels. Je me suis servi, 
comme matière première, des dernières eaux mères obtenues dans les cristal- 
lisations successives du sulfate de spartéine quamd elles sont devenues 
impropres à l'obtention du sel par concentration. Les eaux mères se pré- 
sentent sous la forme de liquides noirs, de densité 1,20 à 1,26 à 15°, de 
réaction neutre ou légèrement acide à l’hélianthine et au rouge Congo, dont 
l'odeur rappelle parfois la nicotine et parfois le miel. Elles sont très riches 
en sulfate de spartéine, alors que les autres alcaloïdes s’y trouvent en 
quantités relativement très faibles; aussi leur traitement présente-t-il 
certaines difficultés. J’ai pu néanmoins en isoler deux bases nouvelles, l’une 
fixe, l’autre volatile. La première seule fait l’objet de cette Note : 


Les eaux mères du sulfate de spartéine sont d’abord, s’il est besoin, neutralisées 
à la soude, en se servant du rouge Congo comme indicateur, puis additionnées de trois 
fois leur volume d’une solution de COS Na? à 20 pour 100, On épuise ensuite à plu- 
sieurs reprises à l’éther, sans trop agiter, pour éviter lesémulsions, La solution éthérée 
est lavée plusieurs fois à l’eau, séchée sur SO* Na?, puis privée d’éther par distillation. 
On obtient ainsi une huile brune, épaisse, qui est distillée dans le vide au bain d'huile, 
sans que la température de ce bain dépasse 250°. Il passe ainsi, entre 184° et 19° sous 
19-208, une quantité abondante de spartéine, dont on vérifie la pureté par le pou- 
voir rotatoire (œ@ = — 2° 46! pour / = od",5), Il reste un résidu qui se solidifie, par 


SN EE anine-chlor le agem nt de DR | 
se ie se se 


et 20, ES Le ns dissous tt l alcobl : à lors BE Naut Cr Ho par re 
refroidissement la sarothamnine-alcool éthylique en Eur cristaux blancs 


de pouvoir rotatoire [a], = — 25°,6 en solution benzénique à 4 pet 100 ; 

ces cristaux sont fusibles vers 90° en Fo de l'alcool. | 4 FTP 
| L'analyse a donné : C — 35,29; 34,73. H=5t, 02% 10, >, 59- Nr IT PR 
Perte d’alcool 9,36. | Mr: 


& Le calcul donne pour une base C!*° d N°+ : CH O : : É x 
C— 75,26 : “H— 10,58; N= Fe. Alcool — 9,01. | na 


La perte en chloroforme s’accorde également avec la présence de omel, à 
de CH CE dans la combinaison chloroformique. | 
Calculé pour C'*H?*N?+ CH CI : TA a TS | | | 


CH CB — 20,47. 2 | pr 


Re 

É | La sarothamnine manifeste une remarquable faculté de combinaison 
de avec certains dissolvants : c’est ainsi qu’elle s’unit également à à l'alcool 
“4e méthylique et au benzène, en donnant des combinaisons cristallisées. Par 


contre, je n’ai pu obtenir la base libre à l’état cristallin. 

La sarothamnine se révèle comme monoacide à la phtaléine. La solution 
es sulfurique froide réduit nettement le permanganate de potassium en solu- 
“KES tion étendue. La base est donc non saturée. . 

3 D'après les résultats qui précèdent, la sarothamnine C!° H?* N° posséde- 
5 _ rait 2 d'hydrogène de moins que la spartéine C5 H?6 N? et serait isomère 


F4 « 


“hu donc esp r pass 
PAR UT ‘hydrogénation que j'aie R pol, soit par 
Ain … l'acide iodhydrique et le ph son io sh 


__Les résultats qui précède: pellent deux observations: p a 


REX DONS 19 Étant donné le procédé d'extraction de la sarothamnine, qui comport “20 
NE (SENS l’action d’une température relativement élevée (250°), il est} Sue ner Fe 
base ellé-même n'existe pas dans le genêt, mais résulte d’une écomposition 
ou d’une transformation d’un autre alcaloïde, peut- -être oxygéné. De es 
5 L'impossibilité où je me suis trouvé, en raison des circonstances, GRAS 
nr compléter l'étude de la sarothamnine par la préparation et l'analyse d'un 
D certain nombre de sels et dérivés, m'oblige à ne considérer | que comme pro 

VIDES | à visoire la formule que j’atiribue à ce nouvel alcaloïde. 


ET | É nr s \ / : 
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GÉOLOGIE. — Observations tectoniques sur les environs de Mar- 
._.. Agues (Bouches-du-Rhône). Note de M Yvoxxe Deuonxe et de 
5 M. Léox Luraun, présentée par M. Émile Haug. 


La série crétacée des environs de Martigues est représentée par un 
ensemble concordant de couches cénomaniennes, turoniennes et séno- 
niennes plongeant régulièrement vers le nord. Au sud, le Cénomanien est 
en contact direct avec l’Urgonien; mais au sud-est, au point où commence Lei 
le vallon de la Gueùle d’ Enfer, le Cénomanien et l'Urgonien divergent et 4 
une bande d’Aptien s’intercale, qui s’élargit peu à peu vers la Mède et 
Châteauneuf. A l’ouest du méridien de Martigues, l’Aptien jusqu’à PEER 
n’a pas été signalé. ave 

Nous avons eu récemment l’occasion de suivre le tracé de la MAR 
ligne P.-L.-M. qui relie l'Estaque à Port-de-Bouc par la Couronne. Au sud 
de la gare de Martigues-Caronte (à 3“ W-S-W de la ville), une impor- 
tante tranchée a particulièrement retenu notre attention. Deux faits nou- | 
veaux y sont à signaler : | < 


1° Le Cénomanien, bien représenté par trois bancs sableux à Ostrea columba, 74 
alternant avec des le à Caprines, montre un pendage contraire à celui qu'il a 
partout ailleurs dans la région. Il plonge fortement, mais très nettement vers le sud. 
IL'est recouvert par des calcaires que nous rapportons avec doute au Turonien, mais We 
qui pourraient aussi appartenir à l’'Urgonien, 


: nous 10m ici. en p 
NIEU 6% Er ( 


PAASTEATE fre en ; 


NE Échelle : 35- — En haut, côté est de 3 rt che en TA côté ouest. — Le grisé Fadièbe és parties. ge 
. murées. — C;,, Urgonien. — C,, Aptien (a, bancs lités à silex; b, couches calcaréo-marseuses ): à è ; 
” Cf, Cénomanien. — Cf, Turonien, — F, Faille. — C. A., cotREr anormal. .. TR 
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Cet Aptien rencontre au nord le. Mésocrétacé suivant une ligne de. con- de 
tact anormal très inclinée et ondulée : il semble qu ‘il soit venu s’écraser, | ANR 
s’étaler sur ces couches plus récentes, qu'il chevauche très nettement. Au MR Le 
sud, l’Aptien se relève, ainsi que les bancs lités de l Hisoniens et le tout | 
vient buter par faille contre l'Urgonien massif. | - 

Cette faille ne nous paraît être qu’un accident local. Mais on ne peut en 
dire autant du contact anormal entre l’Aptien et le Cénomanien, qui pose 
un problème plus complexe. Nous pensons, en effet, que l’on peut envisager 
cet accident comme le contact entre une série aUlochione au nord et une 
série charriée au sud. 

Te Nous avons dit plus haut que nous avions des doutes sur là âge des bancs 
| très froissés qui sont compris entre le contact anormal et les couches céno- 
maniennes. Deux hypothèses sont donc possibles : | 


4 


19 Si ces calcaires sont turoniens, ils représentent le flanc sud d’un anticlinal qui 
aurait affecté la série autochtone, Dans ce cas, le Génomanien et le Turonien s’enfoncent 
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très nettement sous l'Aptien charrié. C’est la première idée à laquelle nous mous 
sommes arrêtés. Cependant, la tranchée étant murée vers le nord ilm'est pas possible 
de voir nettement le noyau anticlinal, ni la retombée vers le nord des bancs cénoma- 
niens. 

20 Si ces calcaires sont urgoniens, ce qui est très possible. il n’y a plus de mouve- 
ment anticlinal, Les’ bancs cénomaniens et l'Urgonien autochtones auraient été sim- 
plement redressés et légèrement renversés au voisinage de la nappe. Le charriage, 
dans cette hypothèse, n’en serait que mieux établi: car, indépendamment de l'aspect 
très caractéristique du contact anormal, nous devons remarquer que l’Aptien, s'il était 
autochtone, devrait se trouver entre le Cénomanien et l'Urgonien, tandis qu’il est ici 
séparé du Cénomanien par de l'Urgonien. 

Dans les deux cas, nous sommes amenés à considérer que l’Aptien de latranchée des 
Martigues-Caronté n’est pas le même, au point de vue tectonique, que celui de la 
Gueule d’Enfer. En effet, aucune observation ne nous permet jusqu’à présent de sup- 
poser que l’Aptien de la Gueule d'Enfer ne soit pas en position normale entre l'Urgo- 
nien et le Cénomanien autochtones. 

Comme l’Aptien de la tranchée du chemin de fer est peu développé et disparait 
rapidement vers l’est, les deux Urgoniens, autochtone et charrié, doivent se rencontrer, 
et nous pensons que c’est dans la masse même de l’Urgonien qu’il est possible de 
rechercher la continuation vers l’est du contact anormal de la tranchée. 


En dépit de la part encore réservée à l'hypothèse, on ne peut nier que 
l’ensemble stratigraphique mis à jour par la tranchée P.-L.-M. ne présente, 
par sa position et ses rapports, les caractères d’un contact anormal de 
charriage. 

D'ailleurs il y a non loin de là, plus à l’est, un autre accident également 
intéressant: entre deux éperons d’ Urgonsen qui se font face (cotes 120), 
il existe un col fortement entaillé où apparait le Sénonien marin (!). 
M. Repelin (*) a attribué à une double faille l’apparition en contre-bas de 
ces banes à Rudistes. Mais cette solution n’est pas acceptable. Les contours 
que nous avons relevés en ce point, en compagnie de M. Émile Haug, 
confirment l’opinion émise par Marcel Bertrand. Nous sommes là en 
présence d’une fenétre de Sénonien, creusée dans l’Urgonien en recou- 
yrement. 

L'existence de cet accident, dans le voisinage de celui que nous à révélé 
la tranchée du chemin de fer, est significative. 

I convient donc d’éténdre jusqu’à la région de Martigues les phénomènes 


(*) Voir Carte géologique au 80000° : Feuille d'Arles, dressée par M. Carez. 
(?) Repeun, Bull, Soc. géol, Fr,, 3° série, 728, 1900, p. 236-263, 
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2 à à < PR Fur résultats concernant la sexualité chez le Didymium 

_ rägripes Fries. La présente Note a pour objet d'apporter des précisions 

_ nouvelles sur. certains points encore obseurs relatifs à à cette même espèce. ‘ 


La 


Le ee le plus favorable à la culture de ce Didyméum est une décoction de foin ACT ds 
(Go pour 1 litre d'eau). De longues observations m'ont permis de constater un fait * Pr 
| Curieux. On sait qu’une spore, semée sur un milieu nutritif, ne germe qu'après un L'ATAE 
certain temps d’incubation. Or ce temps est ici variable avec l’ origine des spores. Des 
spores de Didymium, provenant de sporanges développés sur tiges de foin, sont « 
toujours claires et munies d’une membrane mince : elles germent très facilement et 
; en un temps très court, quelques heures à peine. Au contraire, des spores provenant 
: de sporanges développés sur de la gélose au foin sont plus bre que les premières, 
ont une membrane épaisse et mettent plusieurs jours à germer, parfois même ne 
germent pas du tout. IL est donc tout indiqué Hepires avec des spores issues de spo- 
ranges développés sur du foin. h 12e 

Le milieu le plus favorable à La germination des spores est une. goutte de décoetion 
__ de foin ou d’eau de condensation de la gélose au foin, placée entre lame et lamelle et 
€ conservée aussi aseptiquement que possible (1). é 
T6 La lamelle est petite (6"" de côté) et fixée à la lame par quatre boulettes de cire. ' 
æ . Un tel dispositif assure Faération constante de la culture et le développement normal 
du Myxomycète. 


og 
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fl * 

5 CEE Cultures MOnospermes. — (8) pérant dans les conditions qui viennent d’être 

4 dites, j'ai réussi à plusieurs reprises, au Laboratoire de Botanique de 

À l'Ecole Normale supérieure, des cultures à partir d’une seule spore. 

1e Ces cultures monospermes, difficiles à réaliser, ont un grand intérêt, car | 
É 


(:} Jai dù abandonner l’emploi de la cellule Van: Tieghem, où les zoospores, 
myxamibes et plasmodes à vie très active ne trouvent pas suffisamment l'oxygène 


nécessaire. 


. 


PNR bn LA 0 Ne Le 0 


| masse protor lasmique sortant de 


très court, mais qui s'allonge progressivement dès qu'il commence à battre. En nee 


| mouvement fébrile, se déplaçant irrégulièrement et avec rapidité. Les z0ospores-filles 1 


les myxamibes. Celles-ci se placent toutes à la périphérie de la goutte nutritive, for- 


su la ar du Jaboraté ages 
MR NE cellulo Re est d d inform 
au voisinage du noyau, un KA Dee e, d 


rue mais peu à peu apparaît, 


temps la masse protoplasmique elle-même ta bRese et la ARospèreS ainsi i formée 

s'anime d'un mouvement rapide. , 
Bientôt le mouvement cesse, la 200spore se Jia ze sur a lame ou la lamelle æ: une 

division longitudinale apparait, débutant par le cil vibratile et le noyau | (). De AV 
Chaque z00spore-fille, après quelques instants d’immobilité, , prend une Se de 


vont se divisant à leur tour comme la zoospore-mère, et ainsi de suite. 
Finalement toutes les zoospores perdent leur cil vibratile et deviennent des myxa- 
mibes qui continuent, d’ailleurs, à se diviser. J'ai pu, à jours après l’ensemencement, à 
compter une centaine de myxamibes environ, et ce nombre augmente considérable- 
ment au cours des journées suivantes, en sorte qu’il devient impossible de compter 


mant une traînée compacte qui dessine, pour ainsi dire, le contour de cette dernière. 
Au cours de cette multiplication, les myxamibes se nourrissent de bactéries, repré- 
sentées habituellement par des espèces mobiles, Bacterium fluorescens, Bacterium 


vulgare. | 
: C'est à ce stade du dede que se nee le phénomène essentiel ES 
4 l’évolution du Myxomycète. Les myxamibes, se nourrissant abondam- LES 
ment, se déplacent vite et on les voit se grouper par paires; puis les deux R: 


myxamibes d'une même paire, devenues gamètes, se fusionnent entre elles. 
J'ai pu également maintes fois constater qu’une myxamibe ne se fusionne 
pas avec n'importe quelle autre myxamibe rencontrée; elle semble en choisir 


une dans la foule pour se fusionner avec elle. C’est déjà un premier indice (Le 
du phénomène sexuel chez cette espèce. 


J’ai cherché (et réussi à trois fois différentes à isoler une myxamibe pour la repiquer 
sur un milieu aseptique et suivre son développement. Cette myxamibe, en continuant 


mm 


«) D'après Lister et Jahn, cette première division serait une division réductrice. 
Je n’ai pas, jusqu’à présent, de preuves bien nettes pour appuyer ou infirmer l’exac- 
titude des idées émises par ces auteurs, Toutefois, je puis affirmer que les myxamibes 
sont haphoïdes; mais la réduction se fait-elle à la première division de la zoospore, 
ou lors d’une des divisions ultérieures? Je ne saurais encore préciser ce point. 
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F restées bien vivantes; mais ] 
An crea SU MMS it arrêté leurs mouvements, sont dev 
Sont mortes, sans jamais donner de cellules-gamètes ni 


He _ Pendant ce temps, les cultures qui avaient servi de point de départ: et qui renfer- 


. D'autre part, ayant appris, par une Joneue expérience, : à distinguer, au premier 
_ coup d'œil, les zygotes des autres éléments, j'en ai profité pour isoler un zygote et le 
- repiquer sur une culture où il s'est développé seul, Jai assisté à sa transformation « en 
plasmode et en transportant ce jeune plasmode dans un tube à gélose au foin, j'ai 
obtenu au bout de quelques jours plusieurs fructifications en sporanges tout à fait 
normaux. ÆX é TH J AT EME 


ILest donc à mes yeux démontré que le Didymium nigripes est le siège de 
__ phénomènes sexuels; que l'œuf (ou zygote) y résulte de la fusion de ‘deux 
£ myxamibes-gamètes de signes différents (+) et LS -) et que le zygote est 
l'origine d’un plasmode capable de fructifier en sporanges. 

Le fait qu’une myxamibe isolée et cultivée à part ne donne ni zygote, ni 
fructification, est pour moi une preuve irréfutable de l'existence de la 
sexualité chez le Didymium rigripes. J'ajoute que cette espèce est homothal- 
és: _ lique, puisqu’à partir d’une spore unique on PE pror JE Le sortes de 


Ke 


myxamibes-gamètes et la fructification. 

De Enfin, selon moi, un plasmode qui se montre rapable de fructifier n’est 
“4 pas le résultat de la fusion de deux plasmodes de signes différents (+) et 
e. (—). Si deux ou plusieurs plasmodes peuvent se fusionner en un seul, c'est 
e une fusion purement physique et non sexuclle. 
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C.R., 1918, 2" Semestre. (T. 167, N° 1.) 


ess se sont on se D # 
ès quelques divisions, ess Le 
: jaunâtres et : finalement 
| + fructifications, malgré les 
; _ conditions favorables dans lesquelles elles se trouvaient pour un développement normal. | 


i maient de nombreux individus, donnaient naissance successivement à des cellules 
Rte des œufs ou zygotes, à à des plasmodes et finalement à des fructifications. 


ASP s1 ap icables Le 1 
 vari ue olia, elles ne sont j bles qu'à partir dé IR AE cs | 
ARE nd apicale du proembryon sa pr venant se substituer 

Ja cellule-œuf, tandis que la cellule basale se DES: en une grosse. vésie 
HE CAR micropylaire. ie 
ER Chez les Liliacées, cette dite teen ne Se pas HE diffé. 
ras , renciation. On pouvait | donc se demander si elle ne fait que conserver, dès LAN RE 


Ads 27 sa séparation, sa forme et ses dimensions primitives ou si elle se comporte, Fo 
a RE ES pendant le cours du développement, comme la cellule basale du proem- ai F ne 
RER | bryon des Dicotylédones, du Myosurus minimus, par exemple (?). RTE, \3 :FOÛSS 
* FAT Més recherches embryogéniques sur l’Anthericum ramosum permettent LE FEES 
PTE d'établir le bien-fondé de cette deuxième hypothèse et, partant, l'identité 17 ACER 
PA, ; absolue des règles qui président au développement du proembryon dans les Ye: 
deux classes d'Angiospermes. On peut résumer comme il suit ces processus LEO 
de division : . * 
EE La segmentation transversale de l’œuf engendre une cellule apicale et une cellule Se È 
basale; la première prend une cloison verticale; la seconde, au contraire, une cloison ce ax 
horizontale. Ainsi se différencie la tétrade proembryonnaire. Pour former le pro- RE 3 
embryon octocellulaire, les deux éléments juxtaposés de la tétrade se divisent verti- Na te 
calement pour donner naissance aux quadrants, la cellule médiane se segmente aussi ; Mer 
verticalement, tandis que la cellufe inférieure prend une cloison MN A ; | À Pete 
Le AN à seize cellules se constitue par segmentation de chacun des élé- CLS 


ments du proembryon octocellulaire. Les quadrants se séparent transversalement Aa 


(*) R. Sources, Embryogénie des Alismacées. Développement du pr oembryon chez 
le Sagittaria sagittæfolia L. (Comptes rendus, t. 165, 1917, p. 7x5). 

(*) R. Souicrs, Recherches sur l'embryogénie des Re (Bull. Soc. bot. 
France, t. 58, 1911, p. 546). 
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pour engéndrer les octants; les deux éléments issus de la cellule médiane se cloi- 
sonnent verticalement pour donner naissance à quatre cellules circumaxiales; :la 
cellule supérieure provenant du cloisonnement transversal de l'élément inférieur de la 


tétrade se segmente à son tour verticalement et sa sœur prend une nOTEUs cloison 
horizontale séparant encore deux cellules superposées. 

À ce stade, le proembryon tout entier présente six étages cellulaires que l’on peut 
désigner, pour lafacilité des comparaisons, par les mêmes lettres qui ont été employées 
dans d’autres travaux : /, l', m, n, 0, p. Au cours de ces dernières divisions, de 
légères variations peuvent se one dans la marche des cloisonnements, en ce qui 
concerne la formation des étages inférieurs; elles sont exceptionnelles et n’empêchent 
nullement de saisir la généralité des règles qui se dégagent du processus ordinaire 
des segmentations. Ces règles sont également celles que l’on a observées chez le 
Myosurus minimus et chez le Sagittaria sagittæfolia. 


Les six étages proembryonnaires, au point de vue de leurs destinées, sont 
bien différents de ceux que l’on peut établir chez ces deux dernières nantes: 

Les deux étages supérieurs / et l', représentés par les huit octants, 
donnent naissance au cotylédon comme chez le Sagittaria ; à leurs dépens, 
chez le Myosurus, se différencient les deux parties, “cotylée et hypocotylée, 
de l'embryon proprement dit. 

L’étage » engendre l’axe hypocotylé et le cône végétatif de la tige; chez 
le Sagittaria, il Produit seulement la moitié supérieure de l’axe hypocotylé 
avec le cône végétatif de la tige; chez le Myosurus, c’est le tissu bypophy- 
saire qui se constitue à ses dépens. 

L’étage n, chez l’Anthericum, donne l’hypophyse; chez le Sagittaria, 1 
fournit la moitié inférieure de l’axe hypocotylé; chez le Myosurus, 1l con- 
tribue avec les étages plus inférieurs à la construction d’un court sus- 
penseur, ne jouant aucun rôle histogénique. 

Les étages o et p se transforment, chez l’Anthericum, en un suspenseur 
formé de quelques cellules aplaties superposées; l'hypophyse, chez le 
Sagittaria, tire son origine de l'étage o et de la cellule-fille supérieure de 
l'élément p, tandis que la cellule-fille inférieure engendre le suspenseur. 

Le tissu hypophysaire se développe selon un processus offrant de 
grandes analogies avec celui qui a été décrit, d’une manière générale, chez 
ei ORNE NE Il constitue, au voisinage de la maturité, un ere cel- 
lulaire assez épais, aux dépens duquel se Re ent la UT et les ini- 
tiales de l'écorce. Celles-ci ne se séparent pas nettement au sommet du 
cône hypophysaire. Dès 1896, Treub (') avait d’ailleurs fait remarquer 


() M. Treus, Le méristème primitif de la racine dans les Monocotylédones. 
Leide, 1876. 
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| que, à l'extrémité terminale de la racine en voie 


à la genèse et à la disposition des éléments proembryonnaires chez les 


“important que l’Anthericum appartient à une famille généralement consi- 


; _ commune aux deux classes actuelles d'Angiospermes; c’est chez lui qu'il 
L = conviendrait de rechercher les caractères primordiaux des Proangios- 
| permes, si ce groupe ancestral a véritablement existé. | 
_ 4 TRIER a" _ D'un autre côté, les différences qui apparaissent dans les destinées des 

éléments proembryonraires permettent de concevoir une méthode plus 
rationnelle de détermination des liens de parenté, existant entre les familles 
ou les groupements plus élevés, dans les limites de l’une des deux classes. 

_ Trois auteurs se sont surtout occupés de l’embryogénie des Liliacées : 
Hanstein (‘), Fleischer (*) et Coulter (*). Fleischer a été frappé des analo- 
gies que le développement de l'embryon de l’Ornithogalum nutans présente 
avec celui du Capsella Bursa-pastoris ; mais, s'appuyant sur des observations 

- erronées de Hanstein et les acceptant sans contrôle, il n’a pu établir les 
vrais termes de comparaison. Coulter n’a pu mettre en relief aucune régu- 
larité dans la marche des segmentations chez le Lilium philadelphicum. 

- Beaucoup d’autres observateurs (*) ont signalé des cas de polyembryonie 

chez les Liliacées. 


(1) J. Hansreix, Die Entwicklung des Keimes der Monokotylen und Dikotylen 
(Bot. Abhandl., t. 1, p. 40; Bonn, 1830). 

(*) E. Fruscuer, Beiträge sur Embryologie der Monokotylen und bikotylen 
(Flora, t. KT, 1874, p. 369). 

(°) J.-M, Courrer, Contributions Lo the life-history of Lilium philadelphicum 
(Bot, Gaset., t. 23, 1897, p. 418). 

(*) Voir J.-M. Courrer and C.-J. CHamBERLAIN, Morphology of Angiosperms 
(Appleton C°, New-York, 1912, p, 213). 
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vait seulement chez les Liliacées un groupe d'initiales commun pour le Pa 


__ périblème et pour la coiffe, AR MUR à ve 7 + tree: COMENT GE 
En définitive, ce qui ressorl de l'étude du développement de l'embryon | 
SARA chez l'Anthericum ramosum, c'est l'identité absolue des lois qui président 


1 0e _ Monocotylédones et chez les Dicotylédones. Ce fait paraît d'autant plus 


dérée, selon l'expression de Van Tieghem, comme « le noyau central de la 
classe des Monocotylédones ». Le proembryon serait, dela sorte, une forme 


__. L'appareil destiné ne de sang ee un | 
individu età l'injecter chez un blessé, est en — fragments. te g: GET EE 


ts Un bocal ou une boîte hermétiquement fermés contient un liquide 
ae. formé par un mélange tel que : | PRES | MARIE 


ne | Le 
À L Huile de pétaffine ne een pen n° RAT 1008. 
| Paraffine solide. ................... : 
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© Dans ce liquide Done un corps de seringüe en ‘cal d'une cpacité 

. _ de 250" ou de 500°% muni d'un piston rodé de 4°" de long et terminé de 
chaque côté par une face légèrement convexe. Le bocal et son contenu sont 
_ stérilisés à l'avance. 4 f 

2° Un tube de verre scellé re rine plongeant dans te même ns 

une aiguille en platine ou en nickel, soudée à une extrémité d'un tube en 
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; argent vierge recuit; l’autre extrémité de ce tube porte un raccord pour se 
Re _ fixer à l’ajustage de la seringue. 

246 3° Une petite pompe très robuste fonctionnant avec le pied se raccorde 
:ETIPE par un tuyau en caoutchouc de 1,50 de long avec un petit appareil 
: métallique en forme de U. Une des branches de cet U est marquée À, 
Er l’autre branche est marquée C; en actionnant la pompe on aspire l’air par 
| la branche A et l’on comprime par la branche C, de sorte qu’en utilisant une 
Be : des branches on peut à volonté obtenir l'aspiration ou la compression. 

- 


(:) Séance du 27 mai 1918. 
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L'une des branches se fixe à un robinet à deux voies vissé sur un chapeau 
métallique fileté. Ce chapeau se visse sur un anneau mobile embrassant le 
corps de la séringue et s'appuie sur les bords du corps de la seringüe au 
moyen d'une rondelle en ‘caoutchouc et réalise ainsi l’obturation hermé- 
tique, met 
L'emploi de cet appareil est trés simple et ‘peut être réalisé comme il 
suit : ARMES LEE ORTREESRENR ÉREEOMM TEUT AS è | ; 154 
A! On ouvre un bocal, on sort la seringue et l'on adapte immédiatement le bouchon 
dont on ferme le robinet. | 

B. On brise un tube de verre contenant l'aiguille et son raccord flexible en argent 
recuit qu’on adapte sur la seringue. On fait sortir l’excès de liquide isolant et l'appa- 
reil est prêt à être employé. 

C. On enfonce l’aiguille dans une veine du donneur, de préférence dans une des 
veines du pli du coude que l’on a rendue turgescente au moyen d’un lien élastique 
placé sur le bras. L'appareil se remplit de sang, le piston se meut sous l'influence de 


Es 
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la pression sanguine et d’une légère aspiration obtenue en utilisant la branche A 
pendant que l'opérateur fait fonctionner la pompe avec son pied. 

D. L'appareil est plein, on retire l'aiguille de la veine du donneur, on ferme le 
robinet et l’on adapte la branche C. 

E. L’aiguille est enfoncée dans une veine du récepteur, on actionne la pompe et le 
sang sé met à coulér avec une vitesse qui sera autant que possible analogue à la vitesse 
d'aspiration, 


Cette technique réduit la transfusion sanguine à une simple injection 
intravéineuse au lieu d’être une véritable opération chirurgicale. Une seule 
personne peut aisément fatre une transfusion en quelques minutes. Le pré- 
lèvement et l'injection du sang'sont grandement facilités par le tube flexible 
en argent. 
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et en remarquant que, surtout pour les grandes plaies, la contraction, c'est- 


l'épithélisation, joue le rôle primordial au début de la cicatrisation, il est 
vraisemblable d'admettre qu'il caractérise en quelque sorte la contraction; 
s’il en est ainsi, la courbe exprimée par l’équation Fe 
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doit correspondre au progrès de la contraction (mesurée au planimètre sur 
des décalques de la surface totale de la plaie, y compris le nouveau tissu 
épithélial). L'expérience prouve qu'il en est bien ainsi (voir figure). 

Mais en même temps, ce coefficient K représente, pendant les premiers | 
jours, la vitesse relative de la cicatrisation par rapport à la surface totale de T2 
la plaie. Or, on sait (') que cette vitesse est elle-même fonction de l’âge de "1e 
l’homme entre certaines limites. Le coefficient K doit donc varier propor- £ 
tionnellement à l'indice de cicatrisation ? qui joue le même rôle. Les calculs ESC 
d’un certain nombre de courbes montrent qu'il en est bien ainsi. Le 51 
deuxième coefficient de correction « = _ correspond alors au deuxième 
processus, c’est-à-dire à l’épithélisation. C’est donc la contraction qui déter- Re. 
mine la vitesse de cicatrisation d'une plaie donnée, puisqu'elle est fonction se. 
de la surface de cette plaie. h 

L'étude d’un certain nombre de courbes m'a permis de mettre en évidence 
trois faits : 1° la relation que je signalais plus haut, entre K et l'indice de 
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r Blessé n° 360 : plaie de l'abdomen (r6otm*). Durée totale de la cicatrisation, 96 jours: 
durée calculée, 98 jours. A partir du 29 mars, tout le travail de réparation est dû 
à l'épithélisation et la contraction cesse, puis la cicatrice s'étend. 


varie de 80 à 65 lorsque K varie de 0,013 à 0,059 et : de 0,02 à 0,07; 
3° enfin, le rapport simple qui existe entre les nombres K, 2p et ; en effet, 
en première approximation 2p — 100 ie On tire de ces relations un mo yen 
simple pour calculer les coefficients et la courbe, en partant de la surface 
initiale et de la connaissance de l’âge de l’homme. En effet, le paramètre 2p 
est pris dans un Tableau, en regard de la valeur de z qui correspond à la 
surface donnée et à l’âge du blessé, K est déterminé grâce à un facteur de 


: F : 24 : Ü 
conversion établi empiriquement, et qui donne la valeur du rapport =. 


Conclusion. — 1° La loi de la cicatrisation normale des plaies en surface 
maintenues stériles peut être exprimée par une équation exponentielle où 
entrent deux coefficients, faciles à déterminer. 
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